Après Bachir, Ari Folman valse avec Kubrick, Orwell et Huxley

Dans le plan qui ouvre le film, on ne voit qu'elle. Une première larme coule de ses yeux ; une deuxième ne va pas tarder. Robin Wright, plein cadre, nous regarde. Une voix off s'adresse à elle : "J'ai toujours été là pour toi, pour tous tes choix. (...) Les mauvais choix, c'est l'histoire de ta vie, ces mauvais films, ces mauvais mecs, ta mère..." Travelling arrière, Harvey Keitel apparaît à l'écran. Il est l'agent de Robin Wright et il lui parle de la manière de sauver sa carrière pour le moins compromise.

Cinq ans après Valse avec Bachir et son succès planétaire, Ari Folman est de retour à Cannes. Le Congrès, son nouveau film, commence d'une manière on ne peut plus classique. Champ/contrechamp. Deux heures plus tard, éberlué par ce qu'il vient de voir, le spectateur rendra les armes devant un tel foisonnement, une telle ambition. Adapté d'un roman de l'écrivain de science-fiction Stanislaw Lem intitulé Le Congrès de futurologie, ce film constitue bel et bien l'un des premiers chocs du Festival de Cannes.

Ari Folman avait 16 ans lorsqu'il a lu pour la première fois Le Congrès de futurologie. Ecrit dans les années 1960, ce livre imagine une dictature chimique mondiale contrôlée par quelques grandes firmes pharmaceutiques. Le Congrès prolonge et élargit l'idée de Lem en anticipant l'alliance d'une major hollywoodienne joliment appelée Miramount avec une firme pharmaceutique répondant au doux nom de Nagazaki. Jouant son propre rôle dans le film, Robin Wright n'est plus le Bouton d'or de The Princess Bride, le film de Rob Reiner qui l'avait rendue célèbre en 1987. Elle vit à présent avec ses deux enfants dans un ancien hangar pour DC9, en bout de piste d'un aéroport situé en plein désert. Plus aucun réalisateur ne faisant appel à elle, il ne lui reste plus qu'une solution : accepter de se faire scanner, renoncer à ses droits, subir une forme de désappropriation à la fois physique et psychologique de manière à permettre aux nouveaux maîtres du cinéma, munis de leurs puissants ordinateurs, de se servir d'elle à leur guise.

Blaise Pascal, qui disait que "ce qui intéresse l'homme, c'est l'homme", aurait certainement adoré ce "Choix de Robin". Pour assurer sa propre survie financière, doit-elle s'abandonner à d'autres, se privant de sa propre image et, ce faisant, de sa liberté ? En sachant, ce qui complique l'affaire, qu'un tel abandon impliquera pour elle un basculement dans un monde animé qui rappelle les dessins du même nom imaginés par les frères Fleisher.
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Film à la fois orwellien et faustien, Le Congrès peut donner parfois l'impression de s'égarer sur les chemins du Meilleur des mondes. Pas facile en effet de vouloir à la fois traiter du mythe de la vie éternelle, des ravages à venir de la société du spectacle, et du risque de fascisation de la société – ira-t-on jusqu'à fabriquer numériquement des personnages prêts à être consommés et, in fine, à se re-métaboliser chez ceux ou celles qui les ont absorbés ?

Compliqué, parfois un peu confus, le propos de Folman est néanmoins toujours passionnant. Mêlant admirablement les images réelles et les séquences d'animation, il entraîne le spectateur dans d'étranges contrées narratives, à condition toutefois que ce dernier veuille bien accepter de se prêter au jeu croisé des influences psychochimiques et des réalités trompeuses.
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Robin Wright est merveilleuse de sensibilité et d'intensité. En la regardant jouer avec un cerf-volant rouge dans le soleil californien, on comprend pourquoi Folman voulait que ce soit elle, et personne d'autre, qui interprète ce rôle. De la série "Santa Barbara" au Congrès, en passant par Forrest Gump et Perfect Mothers, quel chemin parcouru par cette actrice que l'on dit un peu trop "américaine" !

"Mon film, explique Ari Folman, est un appel à l'aide et un profond cri de nostalgie pour ce "cinéma à l'ancienne" que nous connaissons et que nous aimons tant." Parsemé de références cinéphiliques (Kubrick, Hitchcock, Eastwood), Le Congrès est un film résolument inquiétant et pessimiste. Confirmant l'immense talent de ce cinéaste israélien, la Quinzaine des réalisateurs ne pouvait rêver mieux pour son ouverture. 
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Film israélien, allemand, polonais, luxembourgeois, français, belge d'Ari Folman avec Robin Wright, Harvey Keitel, Jon Hamm (2 h 02). Sortie le 3 juillet.
